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Avant-propos

Pourquoi avons-nous décidé d’écrire la biographie de Carlotta Nobile ?

Depuis 2013, nous faisons partie des responsables de la pastorale universitaire de Bénévent, une cité de Campanie au riche patrimoine antique et médiéval. Nous sommes donc au service des étudiants qui fréquentent les diverses facultés et le conservatoire de musique et d’art dramatique. La commission de direction à laquelle nous appartenons se compose d’une trentaine de membres : étudiants, professeurs, personnel administratif et technique. Parmi ceux qui représentent le corps enseignant du conservatoire, on comptait, jusqu’à décembre 2016, Adelina Lepore, professeur de violon et mère de Carlotta.

Nous nous sommes efforcés de raconter l’histoire de cette jeune femme emportée par un cancer à l’âge de 24 ans. Et ce n’est pas une histoire ordinaire.

Adelina a été la première à nous parler de sa fille, que nous n’avions jamais rencontrée et dont nous ne savions encore à peu près rien. Avouons-le en toute sincérité : de prime abord, elle ne nous intéressait guère, même si nous n’avons naturellement pas manqué de manifester notre empathie et notre solidarité à l’égard de la mère endeuillée.

C’est progressivement qu’a grandi notre intérêt pour Carlotta : bien que sa personnalité nous ait initialement inspiré un certain scepticisme, nous avons bientôt éprouvé à son endroit une curiosité croissante qui, d’étape en étape, a déclenché chez nous un véritable enthousiasme en raison de la qualité de sa présence au monde qui a profondément marqué tant de personnes, et les marque encore. Ce n’est pas nous qui avons pris l’initiative d’écrire ce livre, mais elle qui s’est introduite dans notre vie, et l’a fait de plusieurs façons.

D’autres se sont proposés pour rédiger la biographie de Carlotta, parmi lesquels ceux qui l’avaient bien connue. Ce ne fut pas notre cas : dans un premier temps au moins, nous sommes restés en retrait. Au dire de sa famille, c’est elle qui nous a choisis – et maintenant, oui, nous y croyons. Depuis trois ans, nous recueillons des documents et des témoignages avec toujours plus d’émotion. Nous avons rencontré de nombreuses personnes qui ont côtoyé Carlotta, ont été d’une manière ou d’une autre en relation avec elle, ou ont fait sa connaissance plus récemment, à présent qu’elle est de plus en plus une source de réflexion et un signe d’espérance. À tous, nous adressons nos remerciements chaleureux. Leur collaboration nous a remplis de bonheur. Nous remercions la famille Nobile d’avoir bien voulu mettre à disposition pour cet ouvrage les textes tirés des livres de Carlotta Nobile et de ses écrits privés.

Il n’est pas facile d’expliquer combien prodigieuse est la lumière que dispense Carlotta Nobile, et nous sommes les premiers à nous émerveiller que son témoignage atteigne, à l’heure actuelle, tant de personnes si différentes, en Italie comme dans de nombreux autres pays du monde.

Pourquoi écrire sa biographie ?

Parce qu’aujourd’hui Carlotta adresse un message à la jeunesse, au monde des artistes (en particulier des musiciens) et à celui des hommes et des femmes frappés par la maladie. Aussi est-ce pour eux que nous écrivons, ainsi que pour tous ceux qui sont loin de l’Évangile – comme Carlotta le fut longtemps – et pour qui Jésus et la foi ne font pas partie du quotidien.

Parce que Carlotta incarne une espérance.

Filomena Rizzo & Paolo Scarafoni




Préface

Le 16 juillet 2013, fête de la Vierge du Carmel, quelques minutes après minuit, Carlotta Nobile naissait à la vie du ciel. C’était une jeune femme de 24 ans, comme Thérèse de Lisieux, qui avait écrit sur son lit de mourante : « Je ne meurs pas, mais j’entre dans la Vie », après avoir affirmé sa grande certitude : « Je passerai mon ciel à faire du bien sur la terre. »

À un peu plus d’un siècle de distance, la sainte carmélite et la jeune violoniste nous offrent le même témoignage héroïque de foi, d’espérance et d’amour. Dans la plus grande souffrance, elles sont en effet les témoins magnifiques de l’amour de Jésus-Christ tel qu’il nous l’a révélé dans sa Passion et sa Résurrection. Ce dont nous parlons, c’est d’une souffrance transfigurée par l’amour et illuminée par la joie la plus profonde, car la mort sur la croix est suivie du triomphe de la vie dans la survenue de la Résurrection, et c’est ainsi que Jésus nous a donné l’éternité céleste.

De son enfance au jour de son décès, celle qu’on appelle volontiers la « petite Thérèse » avait toujours marché au côté de Jésus, alors que Carlotta ne l’a rencontré qu’à la fin de son existence terrestre – mais pour vivre au cours de ses quatre derniers mois un stupéfiant parcours de sainteté. Or, c’est la même Thérèse qui se disait convaincue qu’il suffisait de très peu de temps pour que l’amour miséricordieux de Jésus sanctifiât pleinement un des enfants de Dieu. Elle en avait découvert des exemples dans les histoires des Pères du désert et dans le récit d’une grande pécheresse qui, en l’espace de quelques heures, était devenue une encore plus grande sainte. Et qu’on pense seulement à une figure plus connue, celle du « bon larron » du Golgotha, ce saint de la dernière heure à qui Jésus lui-même a ouvert les portes du ciel : « Aujourd’hui, tu seras avec moi dans le paradis » (Lc 23,43).

La vie éternelle et la communion des saints font partie des grandes vérités de notre foi, que nous affirmons et réaffirmons à chaque messe dans le Credo. Or, ce sont elles que Carlotta Nobile nous invite à redécouvrir par la force de son témoignage. Une des plus belles images de la communion des saints est la « ronde » peinte dans son monastère florentin par Fra Angelico, où l’on voit, sous un rayon de lumière qui descend du ciel, les saints et les anges se donner la main et aussi nous tendre la main.

Il est des saints et des saintes reconnus par l’Église, qui proclame leur béatification ou leur canonisation, mais n’oublions surtout pas tous les autres, beaucoup plus nombreux, que nous célébrons le 1er novembre : des saints humbles, discrets et parfois même cachés, qui ont fait le choix radical de suivre Jésus et de l’aimer de tout leur cœur et de toute leur âme, embrassant sa croix jusqu’à leur dernier souffle. Car là où est la croix de Jésus est aussi l’amour de Jésus.

Ainsi Carlotta donne-t-elle la main aux saints du ciel et nous la tend-elle à nous aussi, en particulier à ceux d’entre nous qui sont jeunes ou malades, pour nous inciter et nous aider à marcher vers la sainteté. Saints, nous sommes tous appelés à le devenir : c’est un des enseignements les plus importants du concile Vatican II, que les papes Jean-Paul II et Benoît XVI, et maintenant leur successeur François, ont illustré par de nombreuses béatifications et canonisations d’hommes et de femmes de tous les pays du monde et de tous les âges, aux parcours de sainteté des plus divers.

À la lecture de cette très belle biographie de Carlotta Nobile, celui – très impressionnant – qu’a accompli la jeune et talentueuse violoniste dans les derniers mois de son existence terrestre se révèle en réalité le couronnement d’une vie entière, belle, nourrie d’art et de culture, et surtout pleine de lumière et d’amour. Sa conversion n’a pas constitué une rupture, mais plutôt une découverte, une illumination, une culminance permise par la rencontre personnelle avec Jésus.

Au cours des deux années de la maladie qui devait l’emporter, son engagement dans l’aide et le soutien aux cancéreux (d’abord par le truchement de son blog anonyme, puis par ses concerts dans les unités d’oncologie des hôpitaux) était déjà la manifestation d’une charité héroïque, fût-elle apparemment « laïque » au sens où elle n’était pas encore explicitement chrétienne. Mais, n’en doutons pas, Jésus était déjà présent quand les deux musiciens malades – Carlotta et son partenaire le pianiste américain Martin Berkofsky – jouaient pour leurs frères et leurs sœurs dans la souffrance. C’était lui, Jésus, qui se tenait à leur côté, lui qui cheminait avec eux comme il l’avait fait avec les deux pèlerins d’Emmaüs, allumant dans leur cœur le feu de son amour et sa lumière dans leurs yeux. Et, de même que ces deux hommes, ils l’ont reconnu au terme de leur parcours (cf. Lc 24,13-35). À Carlotta, Jésus s’est révélé de la façon la plus simple et la plus belle dans l’homélie prononcée par le pape François pour le dimanche des Rameaux, le 24 mars 2013 (il avait été élu à la succession de Pierre le 13 de ce même mois et la cérémonie d’inauguration de son pontificat avait été célébrée le 19, fête de son cher saint Joseph). En cette journée qu’il avait voulue dédiée tout spécialement à la jeunesse, le tout nouveau Saint-Père avait exhorté les jeunes à porter la croix de Jésus dans la joie ; et ses mots avaient si profondément touché le cœur de Carlotta qu’elle avait tenu à être entendue en confession le vendredi saint qui avait suivi.

Ce que nous voyons là, c’est l’infinie délicatesse de la divine Providence telle qu’elle apparaît dans l’enchaînement rapide des événements : les paroles du pontife aux jeunes en ce dimanche des Rameaux, et celles, adressées aux prêtres de Rome, par lesquelles il les invitait à laisser leurs églises ouvertes pour toute la durée de la semaine sainte ; des paroles qui ont rendu possible la rencontre décisive entre Carlotta et le père Giuseppe Trappolini, et sa confession de ce vendredi saint en l’église Saint-Jacques in Augusta, dite aussi Saint-Jacques-des-Incurables.

Peu après, le 12 avril, Carlotta a souhaité envoyer au pape François la brève lettre qui va suivre et qui dévoile la profondeur et la beauté de son expérience toute fraîche :


Cher pape François, tu as changé ma vie.

Je me sens honorée et privilégiée de pouvoir, à 24 ans, porter la croix dans la joie. Je sais maintenant que le cancer a guéri mon âme, dénouant tous mes écheveaux intérieurs et me faisant le don de la foi, de la confiance, de l’abandon et d’une immense sérénité juste au moment où ma maladie se révèle plus grave que jamais.

J’ai désormais pleine confiance en Notre-Seigneur, et, si difficile et tourmenté que soit mon parcours, je reconnais à tout moment son aide.

Cher pape François, tu as changé ma vie.



Puis la jeune femme exprima son désir de pouvoir prier avec le Saint-Père, dire avec lui le Notre Père, et concluait par ces mots : Prie pour moi, Saint-Père. Je prie pour toi tous les jours. Carlotta.

Ému par ces lignes, le souverain pontife a téléphoné au père Trappolini pour qu’il organise une rencontre avec Carlotta – rencontre qui s’est avérée impossible en raison des progrès rapides de la maladie. Mais cette communion spirituelle entre Carlotta et le Saint-Père illustre avec force la teneur des premiers mois du pontificat de François, qui devaient être les derniers de la vie terrestre de Carlotta. La rencontre de la jeune violoniste avec Jésus en est assurément une des toutes premières fleurs, une éclatante fleur de printemps. Et, à la lecture de ce livre, nous pouvons vraiment entrer dans l’âme de Carlotta, une grande, une très belle âme, car au fil des pages nous y trouvons les témoignages de ceux qui lui furent les plus proches : ses parents, Vittorio et Adelina, son frère Matteo, son fiancé Alessandro, ainsi que des prêtres devenus ses confidents, don Giuseppe Trappolini et don Giampiero Canelli, et plusieurs de ses amis intimes. Remercions-les d’avoir déposé entre nos mains un tel trésor. Et n’oublions pas que dans la « ronde des saints et des anges », Carlotta donne la main à une autre malade du cancer, la bienheureuse Chiara Luce Badano, décédée à 18 ans le 7 octobre 1990, jour de la Vierge du Rosaire. C’est dans cette même lumière, celle que prodigue la Mère de Dieu au pied de la croix, que toutes deux ont vécu et porté témoignage de l’amour immense qui a transfiguré leur souffrance : l’amour du Christ, époux de l’Église et de nos âmes. Chiara Luce a donc voulu être inhumée dans une robe de noces et Carlotta se faire porter par son père pour recevoir le Christ dans la sainte eucharistie, comme s’il la conduisait à l’autel pour y recevoir le sacrement du mariage. Entendons les paroles si émouvantes de ce père :


Combien de fois n’avais-je pas rêvé avec elle de la mener à l’autel, de l’accompagner vers son « prince charmant » ! Or, j’ai pu le faire d’une façon toute particulière. Nous assistions à la messe dans la chapelle de l’Institut d’oncologie de Milan. D’ordinaire, Carlotta se faisait pousser dans son fauteuil roulant par Fanfy [son fiancé] ou par sa mère. Cette fois-là, ce ne fut pas ce qu’elle voulut. Venu le moment de la communion, elle m’a regardé et j’ai compris qu’elle souhaitait que ce soit moi qui la conduise, en la prenant dans mes bras. Dans sa robe blanche, avec son visage lumineux, elle était magnifique. Nous avons pris tout notre temps, avançant à pas mesurés, sentant résonner en nous une musique qui nous soulevait tous les deux, et nous avons vécu ensemble, en ce moment de joie totale, ce « fragment d’ infini » au cours duquel j’ai perçu que je la confiais au plus grand de tous les amours, à Jésus.



Oui, Jésus a vraiment été le plus grand amour de Carlotta dans les douloureux derniers mois de sa présence sur notre terre. Et, à la veille de son décès, on l’a entendue répéter encore et encore : « Seigneur, je te remercie. Seigneur, je te remercie. Seigneur, je te remercie. » Avec elle, remercions Jésus pour le don de son amour infini et, nous aussi, apprenons à porter la croix dans la joie. Par son témoignage sur la terre, et désormais par son intercession au ciel, Carlotta nous aidera à marcher vers la sainteté.

Père François Lethel, o.c.d.




1.

Sous la lune naît une étoile

Dans le grand salon d’un cercle bien connu de Bénévent avait débuté le bal et Vittorio avait trouvé l’audace d’inviter Adelina à danser. Il avait fait sa connaissance à l’occasion d’une fête, deux ans plus tôt, chez des amis communs de leurs familles, en janvier 1972, et il en était aussitôt tombé éperdument amoureux. À l’époque, Adelina n’avait pas encore 15 ans : elle fréquentait le lycée de la ville tout en apprenant le violon, alors que lui, qui avait six ans de plus, était en passe de terminer ses études de droit. Ce bal, c’était l’occasion que Vittorio attendait. Et, de toute la soirée, les deux jeunes gens ne s’étaient pas quittés.

Vittorio appartenait à une vieille famille de juristes de Bénévent qui, par les femmes, descendait des Siconidi, des princes lombards du ixe siècle, et détenait une des clefs de la châsse où sont conservées, dans la basilique qui porte son nom, les reliques du saint apôtre Barthélemy. Son père, Gustavo Adolfo, jeune magistrat bénéventin très respecté, était décédé d’un cancer à 38 ans, laissant à ses enfants l’exemple indélébile d’une foi profonde et d’une constante dignité qui ne l’avaient jamais quitté. Vittorio n’était alors qu’un petit garçon de 4 ans et, avec le soutien des grands-parents, sa mère, Maria de Santis Nobile, avait pourvu aux besoins et à l’éducation de ses trois fils et de ses deux filles dans une maison où régnait le goût de la frugalité et du travail.

Le père d’Adelina était un avocat bien connu dans la ville, fils du sénateur démocrate-chrétien Antonio Lepore (également avocat), qui avait épousé une jeune Piémontaise descendant, elle aussi, d’une très vieille famille, Guglielmina Guasco (que tout le monde appelait Mina), dont le père, d’abord colonel et juge militaire, avait exercé ensuite, durant quelques années, la fonction de préfet de la province de Bénévent. Élevée au collège des Dames anglaises de Merano, dans le Tyrol italien, la grand-mère de Carlotta, donna Mina, avait transmis à ses deux filles, Giulia et Adelina, sa passion pour la musique. Adelina, tôt amoureuse du violon, s’était produite durant plusieurs années dans des salles de concert, avant de se consacrer à l’enseignement de son instrument au sein du conservatoire Nicola Sala de Bénévent.

Vittorio venait d’obtenir son diplôme et de se lancer dans la magistrature quand il trouva le courage d’aller demander aux parents d’Adelina la permission de la « fréquenter », comme on disait encore à l’époque dans les provinces du sud de l’Italie. Le père de la jeune fille avait souri, sans répondre, cependant que sa mère avait eu cette formule poétique : « Si ce sont de vraies roses, elles fleuriront. » De fait, il y eut floraison le 10 septembre 1979, quand Vittorio et Adelina se marièrent en l’église Sainte-Sophie de Bénévent.

Durant les premières années de leur mariage, ils vécurent à Terni, où Vittorio avait été nommé. Ils s’établirent ensuite définitivement à Bénévent, bien que Vittorio fût souvent en déplacement pour des raisons professionnelles, le plus souvent à Naples, puis à Rome. Ce furent des années laborieuses, mais riches de satisfactions pour l’un et pour l’autre. Les activités de concertiste d’Adelina étaient de plus en plus intenses, de même que sa passion pour les œuvres qu’elle interprétait.

Ce fut donc en raison de leurs obligations professionnelles respectives que sept années s’écoulèrent avant que ne s’imposât le désir d’avoir un enfant. Au cours de ces années, en dépit de leurs nombreux voyages, ils prirent du temps pour se rendre en pèlerinage à Medjugorje, une destination mariale encore peu connue à l’époque. Là, Vittorio pria la Vierge qu’elle lui fît la grâce de lui donner une fille et, peu après, Adelina s’aperçut qu’elle était enceinte ; mais elle perdit l’enfant à la suite d’une fausse couche, et les médecins lui recommandèrent d’attendre plusieurs mois avant d’en concevoir un autre. Elle reprit avec enthousiasme son itinérance de violoniste qui lui fit de nouveau oublier son désir de maternité.

Au bout d’un peu moins d’un an, la jeune virtuose eut le genou gravement endommagé par une vilaine chute et se vit contrainte d’annuler ses engagements et de garder la chambre, en maintenant sa jambe allongée. Ce fut alors que l’aspiration à être mère lui revint en force. Au printemps de 1988, comme elle était enfin libérée de son plâtre, son mari et elle purent s’aimer comme aux premiers jours. Un soir de vigile pascale, ils s’enlacèrent devant la fenêtre et, en regardant la magnifique pleine lune de la nuit de Pâques, Vittorio confia à son épouse qu’il sentait que, cette fois-ci, leur désir d’enfant serait exaucé.

Ce fut donc à la clarté de la lune que fut conçue une étoile qui s’appellerait Carlotta. La grossesse se déroula, heureuse. Que le bébé serait bien une petite fille, ils durent attendre la dernière échographie pour le savoir, quinze jours seulement avant la naissance. Ils ne le révélèrent toutefois à personne.

Au cœur de la vieille ville de Bénévent, se dresse un petit sanctuaire dédié à l’Enfant-Jésus « de Prague », où l’on peut admirer une reproduction d’une célèbre statue vénérée dans la capitale tchèque. Ce sanctuaire se trouve à l’intérieur de la chapelle du couvent des sœurs de saint Philippe Neri, qui s’occupent d’un orphelinat et d’une école dont la grand-mère d’Adelina, donna Mina, était l’une des principales bienfaitrices. Comme la naissance était toute proche, la future maman désira rendre grâces à Notre-Dame pour cette grossesse qui s’était si bien déroulée et placer son accouchement imminent sous la protection de l’Enfant-Jésus. Elle se rendit donc à ce sanctuaire en compagnie de sa mère, donna Guglielmina, et ce fut alors que survint un épisode qui les frappa beaucoup. Elles reçurent de Mère Raffaelina Borruto, la supérieure, déjà très avancée en âge, une femme en odeur de sainteté, une sorte de prophétie : « Ce sera une jeune dame exceptionnelle. » La vieille religieuse prononça ces mots qui semblaient ne rien à voir avec la conversation qu’elle avait engagée avec les deux visiteuses, et sans du tout savoir quel était le sexe de l’enfant ; elle devait affirmer, par la suite, avoir eu un moment d’absence, n’avoir pas eu conscience de ce qu’elle annonçait et ne pas se le rappeler. En entendant ces paroles, Adelina sursauta. Comment la moniale pouvait-elle savoir que l’enfant serait une fille ? Et Mère Raffaelina avait parlé d’une « dame », un terme fort respectueux. La jeune femme caressa tendrement son ventre rebondi.

***

À Rome, le 20 décembre 1988, le professeur Salvatore Mancuso tira Carlotta du ventre de sa mère. L’accouchement nécessita une césarienne. L’obstétricien racontera plus tard :


Le voyage de Carlotta vers nous tous qui l’avons connue avait commencé à la fin du mois de mars, dans le nid du sein maternel, pour la plus grande joie de sa famille, du médecin qui avait, à sa façon, apporté sa contribution à cette conception, mais surtout de la future mère, Adelina. Ainsi avait débuté un échange aimant et fort entre la mère et la fille grâce à un incessant et mystérieux dialogue prénatal, porté en grande partie par les harmoniques du violon maternel, et ce dialogue devait se prolonger tout au long du développement et de la croissance du bébé. Carlotta a vu la lumière quelques jours avant Noël. Une intervention chirurgicale (une césarienne) s’ était avérée nécessaire, de sorte que le premier à prendre l’enfant dans ses bras a été le médecin qui, au début de l’année, avait favorisé de ses conseils sa venue au monde.

Carlotta, quant à elle, a écrit les lignes suivantes :

Par une froide journée d’ hiver, le 20 décembre 1988 pour être précise, des cris suraigus ont retenti dans le bloc opératoire de la clinique romaine de Villa Flaminia : le son de ma voix ! Ma mère m’a rapporté que la clinique exigeait des barboteuses à deux pièces pour vêtir les nouveau-nés, de sorte que ma grandmère et ma tante ont couru jusqu’ à une boutique pour m’en trouver une sur-le-champ.



Voici la version qu’Adelina a donnée de ce jour singulier :


Dès l’ instant où Carlotta a aspiré sa première bouffée d’air, dès les premières paroles qui l’ont accueillie, prononcées par ma mère et qui étaient les seules que je désirais entendre – « La voilà, notre petite Carlotta, un bébé magnifique et en parfaite santé ! » —, j’ai senti qu’on me passait une sorte de témoin et que je ne devais plus rien craindre, car mon amour pour ma fille se nourrirait aussi de celui de ma mère. D’une certaine façon, c’est à ce moment-là qu’est née ma famille, et j’ étais fière d’appartenir au genre féminin, grâce auquel se dessinait le passage d’une génération à l’autre.

D’emblée, dès le tout début de sa vie, mes rapports avec ma fille se sont révélés assez complexes. À peine avaitelle vécu quelques jours que s’est instauré entre nous un dialogue ininterrompu, fait de mots (les miens) et, de sa part, de gargouillis et d’expressions toujours changeantes, sans aucun sourire à mon adresse. Elle les gardaient tous pour son père, qui avait l’art de se rendre sympathique par ses mimiques et ses grimaces de toute sorte et qui la faisait s’esclaffer toutes les fois qu’elle le voyait s’approcher. Quant à moi, jeune mère inexperte, qui gardais en mon cœur la conviction farouche que Carlotta était mon enfant plus que celle de quiconque, puisque je l’avais portée pendant neuf mois, je commençais à souffrir de ce que je considérais comme une injustice à laquelle je ne savais comment remédier.

Ma mère a su lire dans mon cœur et eu l’ intuition de mon malaise, si bien qu’un jour elle m’a dit ceci : « Carlotta est une petite fille très singulière, à la forte personnalité qui se manifeste déjà. Surtout, c’est une personne, différente et autonome par rapport à toi ; c’est elle qui décide à qui elle a envie de sourire. Tu n’as aucun pouvoir sur l’expression de ses sentiments. Il en sera toujours ainsi, maintenant comme pour le reste de sa vie. C’est à toi d’aller à sa rencontre, en t’efforçant de la conquérir et de l’ intéresser à toi. Plus tôt tu l’accepteras, plus vite vous commencerez à construire entre vous un rapport tout particulier, le seul, le vrai, l’authentique rapport mère-fille. »

Avec un peu de patience, je les ai conquis, ses sourires, j’ai vu ses petits bras se tendre vers moi, j’ai reçu les plus belles des caresses, j’ai reçu la tendresse de ma fille. C’est grâce à ces phrases qu’elle a fini par m’appeler « ma petite maman », que s’est dessiné notre espace privé, qu’ont surgi les câlins qui n’ étaient qu’ à nous et qui n’ont plus jamais cessé.

***



Carlotta habitait l’un des plus beaux hôtels particuliers de la ville de Bénévent :


Ce qui me charme le plus, c’est le paysage urbain bénéventin que je peux admirer de la fenêtre de ma petite chambre. Devant moi, s’ élèvent un grand palmier majestueux et l’entrée de la mairie. Je vois aussi deux monuments imposants et magnifiques : la citadelle et le monument aux morts. Derrière la citadelle, je distingue l’entrée du corso Garibaldi.



Le 4 février 1989, Mina porta sa petite-fille Carlotta sur les fonts baptismaux, en la belle église Sainte-Sophie, l’un des rares exemples d’architecture lombarde ancienne qui aient survécu en Italie. Pour respecter l’usage de la famille Lepore, initié par l’aïeul Crispino, qui voulait qu’en signe de bonne fortune la petite Carlotta Maria portât aussi les noms des rois mages de la crèche, elle reçut pour troisième, quatrième et cinquième prénoms ceux de Gasparrina, Melchiorrina et Baldassarina.

Au moment, dans la litanie des saints, d’invoquer la protection de celui ou de celle dont la baptisée porte le nom, le vieux curé de Sainte-Sophie, don Gennaro Capasso, s’est écrié : « Sainte Carlotta, si tu existes, prie pour nous », puis il a caressé le bébé. Il savait très bien qu’il n’y a pas de Carlotta dans la liste des saints reconnus à ce jour par l’Église. Présage, prophétie ?
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